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1°) SYNTHESE 

Vous ferez une synthèse objective, concise et ordonnée des documents suivants 

Document 1 : Mort et résurrection du photojournalisme - par Christian Caujolle - Le Monde diplomatique - Mars 2005 http://www.monde-diplomatique.fr/2005/03/CAUJOLLE/12009
Document 2 : Une question de chance de Christine Arnothy, Plon, 1995,  http://www.crdp.ac-grenoble.fr/medias/
Document 3 :Tant de clichés et si peu d’images.. Edgar Roskis  - Le Monde diplomatique - Janvier 2003 http://www.monde-diplomatique.fr/2003/01/ROSKIS/9854
Document 4 : Homme arrêtant des chars, photo de Stuart Franklin, Pékin, juin 1989 http://www.crdp.ac-grenoble.fr/medias/
2°) ECRITURE PERSONNELLE

Peut-on faire confiance, selon vous, aux images diffusées dans les médias?

Ou 

La transmission immédiate des images diffusées grâce aux nouvelles technologies rend-elle inutile, selon vous, le travail des reporters professionnels?

Document 1 : Mort et résurrection du photojournalisme - par Christian Caujolle - Le Monde diplomatique - Mars 2005

Les documents attestant des sévices dans la prison d’Abou Ghraib en Irak ainsi que les images montrant la puissance dévastatrice du tsunami de l’océan Indien ont été largement relayés par les médias, aussi bien par la télévision que par la presse écrite. Avec une stupéfiante rapidité, ils ont fait le tour du monde. La chose est parfaitement légitime compte tenu de l’ampleur, voire de la démesure des faits attestés. En même temps, ces images ont probablement daté la fin d’une époque pour le photojournalisme de témoignage documentaire. Ou, pour le moins, elles marquent un changement d’étape.

Dans un cas comme dans l’autre, ce qui les caractérise, c’est qu’elles ont été enregistrées par des amateurs et diffusées grâce à la technologie numérique. Que des non-professionnels aient pu ainsi témoigner de faits historiques ne constitue pas, en soi, une nouveauté dans l’histoire de la photographie. Radicalement neuves sont en revanche la transmission et la diffusion immédiate de ces images et, par conséquent, leur puissant impact sur les opinions publiques.

Si la publication des images de torture en Irak n’a finalement pas modifié le résultat de l’élection présidentielle américaine, elle a porté un coup redoutable – et durable (dans les pays musulmans et tout particulièrement au Proche-Orient) – à la posture de la « plus grande puissance du monde ». Difficile, après avoir vu ces clichés, de continuer à considérer l’Amérique de M. George W. Bush comme le lieu privilégié de la démocratie. Comment admettre que, pour convertir les Irakiens au respect des droits humains, il faille leur infliger des humiliations sexuelles dignes de mauvais remakes de pornos sado-maso amateurs, dans lesquels des hommes nus sont traînés en laisse, terrorisés par des chiens et exhibés comme des trophées de chasse par des geôliers posant devant leur prise ?

 […]

Ce qui a radicalement et définitivement changé avec les épisodes d’Abou Ghraib et du désastre de l’océan Indien, ce sont le statut et la légitimité du producteur d’images documentaires de référence. Appareillé d’une caméra numérique, d’un appareil « photo » numérique ou d’un téléphone portable intégrant les technologies d’image fixe ou mobile, n’importe qui est désormais en mesure de produire, puis de diffuser via Internet les documents qu’il a enregistrés ou captés. C’en est fini de la toute-puissance – voire de l’arrogance – des professionnels. Tout un chacun est susceptible de réaliser, transmettre, donner à voir et à connaître ce qui s’est passé, ce qui est survenu. Ce qui implique a priori qu’aucun événement n’échappera plus à sa mise en image...

Cette réalité nouvelle interroge fortement à la fois les photoreporters, qui ont, depuis un siècle, décidé de dédier leur vie à la chronique de l’actualité, et les supports qui ont fondé leur fonds de commerce sur le fait de les publier.

Si n’importe qui peut (et c’est le cas) produire avec son téléphone mobile performant des documents essentiels, à quoi peuvent bien servir les professionnels ? Si les supports les plus puissants sont condamnés, face à la force de frappe de la télévision, qui diffuse immédiatement les documents, à chercher désespérément d’autres images et n’arrivent pas à convaincre, que reste-t-il aux professionnels ? […]

Seuls les auteurs-créateurs peuvent sauver une presse écrite moribonde de ses conventions. Seuls les photographes déterminés peuvent nous apporter réflexion et doute. Il convient, comme lorsque la presse illustrée se créa dans les années 1920, de les remettre au centre du propos, pour questionner les technologies contemporaines et interroger, au même titre que celles de la photographie, leurs limites et leur capacité à faire exploser les marges.

Encore faut-il savoir que le fait de rapporter un document reflétant les faits ne suffit plus, puisque c’est maintenant l’apanage de tous, de chacun, et de n’importe quel appareil ou téléphone. Reste à redéfinir la fonction de l’image dans l’information. Nous avons atteint un nouveau point de bifurcation dans l’histoire longue de la représentation : d’un côté, les images immédiates en numérique; de l’autre, la photographie d’auteur.

Avec l’irruption des images numériques, il arrive actuellement à la photographie ce qui arriva à la peinture, au XIXe siècle, avec l’irruption... de la photographie. C’est au tour de celle-ci maintenant de démontrer que les Cézanne, les Malevitch et les Picasso de la photographie sont encore à venir. Et que leurs images seront plus neuves, plus fortes et plus bouleversantes que jamais.
Document 2 : Une question de chance de Christine Arnothy, Plon, 1995

Lors du conflit qui oppose les Tutsis et les Hutus, Gérard Martin, terrorisé par les descriptions des massacres, quitte précipitamment l'entreprise qu'il dirige. Sur la route de l'aéroport, il croise la foule des réfugiés rwandais.

« - Je m'appelle Dorfer, dit le photographe. Je travaille pour...

Et il prononça le nom d'un hebdomadaire connu.

- Que désirez-vous ?

- Me permettez-vous de vous montrer un document? 

- Allez-y, dit Gérard.

L'homme ouvrit un dossier et étala sur le bureau une série de photos. La pre​mière rangée était en noir et blanc, la deuxième en couleurs, Gérard se recon​nut sur le premier cliché. Goma 1. Il venait de quitter sa voiture. La portière était encore entrebâillée. Voûté, il avait le regard perdu. Deuxième photo. Encore lui, près de sa voiture. À l'arrière-plan une femme avec un enfant. Troi​sième photo : l'enfant est jeté dans les bras de Gérard. Quatrième photo : Gérard avec l'enfant, la femme écroulée par terre. Cinquième photo : Gérard entre dans sa voiture, l'enfant dans les bras. Puis, une photo prise en plongée par la vitre arrière.

- Cette photo-là.

Le reporter pointa le doigt sur celle où Gérard tenait l'enfant.

- C'est celle qui justifie ma démarche.

- Pourquoi m'avez-vous photographié ? Je ne suis pas un fait divers. Je tra​versais la foule. C'est tout.

- Vous et l'enfant, c'était saisissant.

Gérard était gêné. Sa désertion, vue de l'extérieur, le bouleversait.

- Que voulez-vous?

- Nous désirons publier cette photo en couverture. Les photos prises à l'ex​térieur sont généralement publiées sans autorisation du ou des sujets. Pour​tant, je préférais vous consulter. Votre visage sera vu par des millions de personnes. D'ailleurs, nous désirons publier d'autres photos, notamment celle où vous tenez l'enfant sur vos genoux à l'intérieur de la voiture. Je suis venu solliciter votre accord. Une importante somme d'argent vous sera versée. Vous êtes le symbole de l'Occident en désarroi.

- Un symbole peut-être, mais pas à vendre, dit Gérard.

Il promenait son regard sur les images.

- Vous étiez dans la foule ?

- Oui. Votre présence avait attiré mon attention. Les images dictaient leur loi. La voiture s'arrête et l'homme blanc prend l'enfant noir.

- Après, dit Gérard d'une voix rauque, quand nous avons déposé l'enfant mort au bord de la route, vous m'avez photographié aussi ?

- J'ai la photo, dit le visiteur. Mais nous ne souhaitons pas la publier. Trop triste.

- A quoi sert votre reportage ?

- Vous représentez la solidarité. »

1.
Goma :  localité du Zaïre, pays limitrophe du Rwanda en Afrique, où les réfugiés ont fui.

Document 3 :Tant de clichés et si peu d’images.. Edgar Roskis  - Le Monde diplomatique - Janvier 2003 


A la fin des années 1960 et au début des années 1970, seulement quelques dizaines de photoreporters travaillant au sein des agences Gamma, Magnum, UPI et Associated Press, ou de grands magazines comme Life et Paris Match, étaient chargés de rapporter les images de l’actualité mondiale. Cette époque est souvent décrite comme un âge d’or. Un petit groupe d’opérateurs prestigieux et omniprésents, sous condition que chacun se trouvât au bon endroit au bon moment («the right man, at the right time, at the right place »), aurait eu le pouvoir d’influer sur le cours de l’histoire par la seule diffusion de photographies - encore gravées dans nos mémoires - dont la force et la perfection résultaient de la mise en œuvre de deux règles quasi scientifiques définissant un idéal spatio-temporel : l’« instant décisif », théorisé par Henri Cartier-Bresson, et l’adage de Robert Capa suivant lequel « si votre photo n’est pas bonne, c’est que vous n’étiez pas assez près" (1). […]


Le combattant du Front national de libération (FNL) exécuté d’une balle dans la tempe par le chef de la police de Saïgon, puis, quatre ans plus tard, la petite fille courant nue sur une route après s’être débarrassée de ses vêtements enflammés par le napalm, deux documents publiés en « une » de toute la presse internationale  (2), révoltèrent l’opinion contre la guerre du Vietnam. Celui de Larry Burrows, paru en double page dans Life, qui montrait un marine blessé se portant au secours d’un de ses camarades dans les boues d’Extrême-Orient, acheva, ajouté aux revers subis par leur armée, de convaincre les Américains eux-mêmes qu’ils ne pouvaient de cette guerre rien espérer d’autre que des pertes catastrophiques et un enlisement total. Si elles n’ont pas à elles seules changé la face du monde, ces images et leurs sœurs, par la rigueur de leurs constats, entraient du moins en résistance contre l’action des puissants.[…]


Pléthore de messagers, débauche de signes, profusion d’images, ce nouvel état de l’offre visuelle a plusieurs conséquences fâcheuses. D’abord, l’instauration d’un régime déflationniste, caractéristique de toute économie en surproduction : chaque objet produit, en l’occurrence photographies et reportages visuels, y perd en valeur (ici en utilité, en justesse, en qualité, en impact), y compris - les photographes et les vidéastes le ressentent au premier chef - en valeur marchande. Le consommateur (lecteur, téléspectateur, citoyen) exprime cette perte quand il évoque « tout ce qui se passe », suggérant qu’images et événements se noient dans la masse. Il en éprouve une indifférence grandissante, qui est le contraire du but affiché. Continuer à « vendre » dans ces conditions nécessite la création d’une valeur ajoutée : c’est le rôle du « style » - à l’instar du design quand il habille des mécaniques de qualité médiocre -, la pire des solutions en matière de journalisme si le style s’exerce au détriment d’une information complète et vérifiée.


La deuxième conséquence est un constat : les dizaines de milliers d’images produites chaque jour dans le monde viennent s’ajouter aux dizaines de millions d’images conservées dans les stocks d’archives aux fins de recyclage. L’espoir de réaliser des photos singulières se réduit donc au fil du temps. En recourant à un système fini de modèles narratifs, de compositions, cadrages, procédés et effets, les reportages tendent à se ressembler, à se référer les uns aux autres plus qu’à leur sujet, dans un jeu de miroir iconographique où l’enjeu n’est plus la réalité, le récit de l’histoire ou à tout le moins pour l’histoire, mais le jeu lui-même.


Enfin - c’est le plus grave -, le primat de la forme, du rituel ainsi institué, peut, comme l’écrit Gilles Saussier,(3) « conduire tout droit au révisionnisme et à la falsification de l’histoire   ». Saussier raconte comment le photographe David Turnley a remporté le premier prix du World Press, l’une des plus hautes distinctions de la corporation, avec un cliché « montrant un soldat américain pleurant la mort d’un de ses camarades victime d’un friendly fire, c’est-à-dire tué par erreur par son propre camp ». « Grâce à lui, écrit-il, un fait tout à fait marginal avait été transformé en une image symbole, résumant et masquant un conflit qui a surtout coûté la vie à des milliers de pauvres bougres irakiens.»

Lors du dernier conflit afghan, les journalistes n’ont, pas plus qu’en Irak, été en mesure de photographier ou filmer à aucun moment des soldats américains en opération. A défaut d’images de la véritable guerre, lecteurs et téléspectateurs eurent droit des mois durant à une distribution de vraies cartes postales : gracieux ballets de cargos militaro-humanitaires, femmes libérées de leur voile et libres de faire la queue devant la façade bleu roi du World Food Programme (WFP) de l’ONU, parachutages de vivres conditionnés dans de jolis sacs jaunes servant habituellement à l’emballage des mines antipersonnel, « bons » miliciens afghans traversant les dunes au soleil couchant, rasages apaisants de barbes musulmanes, enfin, en juillet 2002, visite amicale du secrétaire adjoint américain à la défense, Paul Wolfowitz, et formation sous la bannière étoilée d’une armée afghane « nationale » Nul doute que les états-majors achèteront encore, dès la prochaine occasion, des dépliants publicitaires aussi gentiment confectionnés.

(1) Capa s’appliqua si bien ce principe qu’il en est mort : le 25 mai 1954, sur la route de Thaï-Binh (Nord-Vietnam), il sauta sur une mine en franchissant un fossé.

(2) Dus respectivement en 1968 et 1972 à Eddie Adams et à Nick Ut, tous deux photographes de l’Associated Press et récompensés par un prix Pulitzer.

(3) Dans « Situations du reportage, actualité d’une alternative documentaire », Communications, n° 71, 2001, l’une des analyses les plus abouties des dérives du photoreportage, dont l’auteur est initialement un photographe d’agence
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Document 4 : Homme arrêtant des chars, photo de Stuart Franklin, Pékin, juin 1989
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